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Prologue
Sunny



	 


	 


	Mon plus beau souvenir remonte à mes dix ans.


	Nous déjeunions en famille au Delilah’s Diner, le meilleur restaurant de la ville qui offrait une vue spectaculaire sur l’Atlantique. Installée contre la vitre aux côtés de ma sœur, je me rappelle le soleil printanier qui chauffait mon corps.


	Dès que le moindre rayon pointait le bout de son nez, je ne pensais qu’à bronzer, ayant hérité de la peau laiteuse de ma mère. Chaque été, je finissais rouge comme une écrevisse parce que j’omettais de me badigeonner de crème afin de gagner quelques couleurs.


	Ce 7 avril, alors que nous fêtions mon anniversaire, je me souviens de notre père qui fredonnait une chanson de Supertramp émanant du jukebox, au fond du diner. Comme toujours lorsqu’il entendait son groupe préféré. Ça faisait rire Freya et Maman, mais moi j’étais ailleurs. Mes yeux étaient happés par l’océan au loin, où se reflétaient les rayons du soleil. Des millions de diamants se trouvaient à la surface de l’eau. C’était d’une beauté à couper le souffle.


	Mon cœur s’était gonflé de bonheur et ma respiration s’était coupée, encore plus que durant un câlin de ma mère. Je me sentais apaisée, enfermée dans une bulle que rien ne pouvait éclater. J’avais eu le sentiment que ma place était là, entourée de ma famille et face à l’océan. Jamais cet instant ne s’effacerait de ma mémoire.


	C’était sans doute le destin ou une simple coïncidence, cependant j’ai été prise de court lorsque j’ai déballé le cadeau de mes parents : un Polaroid. Comme s’ils avaient lu dans mes pensées et qu’ils l’avaient acheté dans la seconde afin que j’immortalise ce moment.


	Le premier cliché a été celui de l’océan. Lorsque la photo en est sortie, j’ai attendu avec impatience qu’elle se développe.


	La déception m’est tombée dessus telle une enclume. Ce n’était pas à la hauteur de ce que mes yeux voyaient. L’image était brouillonne, floue. On remarquait les traces sur la vitre et les gens qui se promenaient sur le Boardwalk séparant le diner de la plage. Mon regard réussissait à oublier ces détails pour se concentrer sur le bleu scintillant de l’eau, mais pas l’appareil photo.


	Toutefois, le cliché qui a suivi était bien plus beau. Mon père m’avait emprunté mon cadeau pour nous photographier, Freya, Maman et moi. Je détonnais toujours à leurs côtés à cause de mes cheveux bruns. Les leurs me rappelaient la couleur du blé, encore plus claire que celui-ci.


	Assises sur la même banquette, nous enlaçant les unes aux autres, on avait affiché nos plus larges sourires face à l’objectif. De l’index, mon père avait réussi à saisir notre gaieté et à la figer pour l’éternité.


	C’est tout ce qui subsiste de cette époque : des clichés et mes souvenirs. J’ai perdu tout le reste.


	 


	 





Chapitre 1
Sans crier gare
Sunny



	 


	 


	Lorsque je passe le panneau m’accueillant à Ocean City, Goodbye Stranger de Supertramp joue depuis l’autoradio tandis que je bats la mesure sur mon volant. Mon groupe préféré m’a accompagné durant ces neuf longues heures de trajet depuis l’Ohio.


	Mon ventre se serre et les larmes m’étreignent tandis que j’entre dans cette station balnéaire du Maryland. Cette ville que je connais par cœur représente mon ancienne vie, celle que j’ai tenté de fuir il y a sept ans. En vain. Les fantômes du passé me poursuivront partout, peu importe les kilomètres.


	Après une profonde inspiration pour retenir mes larmes, je me concentre sur la brise marine qui se glisse avec délice sur ma peau et s’infiltre entre mon siège et mon dos trempé. Je ne pense qu’à me baigner sous cette chaleur accablante, mais je dois d’abord manger puis me reposer sur un lit confortable. Je ne me fais pas de bile à ce sujet. Il y a tout ce qu’il faut à Ocean City.


	Je traverse le pont qui rejoint l’île de Fenwick où se trouve le Boardwalk qui compte pas moins de deux parcs d’attractions et de nombreuses plages. Cette partie de la ville est plus belle la nuit lorsqu’elle est illuminée. Plus animée, aussi.


	Près de l’océan, il n’y a plus que des hôtels, des restaurants et des boutiques. Tout ce qu’il faut pour attirer les touristes.


	Je me gare sur le parking à l’arrière du Delilah’s Diner sans grande difficulté malgré le monde qui s’y trouve. Mon estomac se tord davantage à l’idée de dévorer des pancakes et un milkshake à la fraise avec supplément crème fouettée. Freya et moi en étions dingues.


	Ma famille et moi avons toujours été fidèles au Delilah’s Diner. Et cela avant même que la fille de la patronne ne devienne l’une de mes plus proches amies au lycée. C’est ici que l’on fait les meilleurs milkshakes.


	En sortant de voiture, j’emplis mes poumons de l’air salé provenant de l’océan de l’autre côté des bâtiments environnants, mes lunettes de soleil sur le nez.


	J’ai toujours aimé vivre à Ocean City, surtout en été. Les touristes et leur frénésie animent notre ville, et rien de mieux que faire du bateau sous le soleil pour bronzer et se baigner.


	Je n’avais jamais envisagé de partir, mais parfois la vie ne nous laisse pas le choix.


	Un sourire se dessine sur mes lèvres lorsque le diner me fait face. Je n’ai oublié ni sa devanture au lambris blanc et sa porte rouge, ni même l’enseigne qui brille de mille feux une fois la nuit tombée. À côté des autres restaurants, celui-ci fait un peu désuet, néanmoins c’est ce qui fait son charme.


	Avant d’y entrer, je prends quelques secondes pour observer l’océan juste en face. Je retrouve les diamants sur l’eau qui m’éblouissaient enfant. Quelques nageurs sont si éloignés de la rive qu’ils semblent aussi minuscules que des fourmis, tandis que certains bronzent sur la plage ou se reposent sous leurs parasols. C’est tout un mélange de couleur le long du rivage.


	Mes souvenirs refont vite surface. C’était facile de ne pas y penser à Columbus, je n’y avais aucun passé avec ma famille, mais ici c’est différent. Je me revois courir derrière ma sœur dans un maillot de bain identique au sien, avant que nous ne plongions dans l’eau en riant. On pouvait passer des après-midis entiers à se baigner, sous les regards vigilants de nos parents.


	Freya était ma meilleure amie, et nos parents nous aimaient plus que tout. Tous les quatre, nous étions un tout insécable. Nos parents constituaient une galaxie, ma sœur et moi y avions notre place telles deux étoiles.


	Ces moments de bonheur en famille n’arriveront plus, pourtant je ne pleure pas en y repensant même s’ils me font mal. Je souris, parce qu’ils sont beaux et apaisants. Des souvenirs éternels que je chérirai pour toujours, qui me réconfortent plus qu’ils ne m’attristent.


	Je délaisse la contemplation de l’océan pour rentrer dans le diner, affamée. Je salive à l’idée des délicieux pancakes et du milkshake que je vais déguster.


	Lorsque je passe la porte, qui tinte dès qu’on la pousse, l’odeur de friture m’accueille et m’ouvre encore plus l’appétit.


	Rien n’a changé ici. Il y a toujours les mêmes banquettes en skaï rouge et les tables blanches en Formica, ainsi que les nombreuses plaques d’immatriculation sur le pan d’un mur avec les noms de tous les États d’Amérique.


	Le diner est assez calme pour un samedi matin, pourtant je ne peux ignorer ce signe du destin : la table où nous nous installions avec ma famille est libre, comme si elle m’attendait depuis tout ce temps. J’y prends place sans hésiter, remontant mes lunettes de soleil dans mes cheveux courts.


	Mes yeux se perdent aussitôt au-delà de la vitre, et j’en oublie le vieux rock d’Elvis Presley qui émane du jukebox au fond de la salle. Tout est pareil que dans mes souvenirs et ça me fait du bien. Je ne me sens pas comme une étrangère, de retour dans cette ville qui autrefois était ma maison. L’endroit le plus rassurant sur cette planète.


	— Sunny !


	Je sursaute en entendant ce cri empli de joie, lâché par Lacey. Elle court jusqu’à moi, portant une robe bleu ciel qui contraste avec ses tresses et sa peau brune. Elle est ravissante, comme il y a sept ans.


	Mon cœur manque un battement tant je suis heureuse de la retrouver. J’ai connu Lacey au lycée, c’est elle qui m’a recueilli dans son groupe d’amis. Cette période de ma vie n’était pas la plus agréable, mais elle a été une amie incroyable. D’un soutien indéfectible et d’une bonne humeur à toute épreuve. Elle l’est toujours.


	Nous sommes restés en contact, la distance n’ayant su nous séparer, pourtant la voir en chair et en os a quelque chose de différent. Je remarque combien elle est devenue adulte, désormais. Moi, j’ai gardé mes traits d’adolescente. Rien n’a changé chez moi, pas même ma coupe de cheveux.


	— Je n’en pouvais plus de fixer cette porte en attendant que tu la passes ! s’exclame-t-elle en m’enlaçant, et je ferme les yeux pour savourer ce contact.


	Lacey est celle qui m’a convaincue de revenir. Elle était surexcitée lorsque je lui ai annoncé que j’arriverais dans la matinée.


	— Tu es encore plus jolie que dans mes souvenirs !


	— Parle pour toi, rétorqué-je dans un rire lorsqu’elle me lâche. Regarde cette taille de guêpe alors que t’as eu un bébé !


	Et telle une horrible amie, je n’ai même pas fait le déplacement quand elle a accouché. Lacey me l’a déconseillée, elle savait qu’il était trop tôt pour que je revienne. Mais je compte me rattraper auprès d’elle, cet été. Et de son fils.


	— Jude a quatre ans, j’ai eu le temps de perdre mes kilos en trop. Alors, ça te fait quoi d’être ici ?


	— Du bien, avoué-je alors qu’elle prend un moment pour s’asseoir face à moi. Ça m’a manqué.


	— Tu veux toujours en repartir, fin août ?


	— Je sais que t’adorerais me voir rester, mais j’ai des plans pour septembre.


	— Oui, tu me l’as déjà dit, soupire-t-elle, l’air déçu. Peut-être que ces sept prochaines semaines sauront te convaincre que ta vie est ici.


	Elle me lance un clin d’œil dans un sourire, alors je m’abstiens de lui avouer que rien ne pourra me faire changer d’avis. J’ai fait une promesse à April, ma meilleure amie vivant à Columbus, je compte bien la tenir.


	— Le diner de ta mère marche toujours aussi bien qu’à l’époque ?


	L’établissement porte le prénom de Delilah depuis qu’elle en est devenue la patronne, il y a une trentaine d’années. Je n’ai jamais cessé d’y venir, davantage au lycée en compagnie de Lacey et de notre bande d’amis.


	— On n’a pas à se plaindre, répond-elle en haussant les épaules. Même si l’été, on aurait besoin de bras supplémentaires.


	— Je peux vous aider, si tu veux.


	Même si j’ai de l’argent de côté, il me faut un job. Je ne peux pas vivre sept semaines ici avec seulement des économies. Et puis, ça m’occupera. Ce n’est pas comme si j’avais des choses à faire dans le coin, à part chercher ma sœur.


	— T’as de l’expérience en restauration ? me demande-t-elle et j’acquiesce.


	Je ne compte plus le nombre de boulots que j’ai faits, dont la plupart dans ce domaine. Sans diplôme, dur de viser autre chose. Trouver sa voie n’est pas aussi facile qu’on le croit. Depuis la fin du lycée, je suis complètement perdue.


	— Et tu gères ? Parce que je n’oublie pas la fameuse soirée des popcorn…


	Je lâche un rire. Je me souviens assez bien de cette soirée pyjama où j’ai eu la fabuleuse idée de faire du popcorn au caramel. Pour mon plus grand malheur, je ne les ai pas enfermés dans la poêle avec un couvercle, alors ils ont commencé à sauter partout dans la cuisine. Tout nettoyer a été un calvaire, et on a fini par ne pas en manger.


	— J’ai appris de mes erreurs, répliqué-je en haussant les épaules. Je ne suis pas un as de la cuisine, mais je me débrouille. Promis.


	— Génial ! Tu n’as qu’à passer lundi matin pour qu’on voie ça. Si tu peux, bien entendu.


	Je hoche la tête.


	— Tu comptes vraiment renouer avec Freya ?


	— Je vais essayer, réponds-je en grimaçant. Tu connais ma sœur, ce sera loin d’être facile de l’approcher.


	Lacey pose sa main sur la mienne, un sourire compatissant aux lèvres. Elle a toujours été au courant de ma relation tendue avec Freya. Elle, et nos amis du lycée.


	On pourrait croire que revenir à Ocean City, sept ans après ma fuite, me rendrait nerveuse. Surtout pour revoir ma sœur. Néanmoins, j’ai eu le temps de me préparer pour ce bref retour aux sources. Je suis gonflée à bloc, déterminée à changer la vision de Freya à mon propos. 


	La Sunny de vingt-cinq ans ne s’échappe plus, elle répare ce qu’elle a brisé. Et elle prouve qu’elle n’a plus rien de l’ado de dix-huit ans qu’elle a été.


	Freya est l’unique personne qui me pousse à revenir à Ocean City et à affronter mon passé. Il m’aura fallu un petit coup de pouce de la part de Lacey pour me décider, mais je suis là maintenant, et je ne compte pas repartir sans avoir approché ma sœur. La connaissant, lui adresser un mot va s’avérer être un véritable parcours du combattant. Elle ne va pas être ravie de me revoir, surtout après toutes ces années.


	En m’éloignant d’ici alors que j’étais tout juste majeure, je me suis fait la promesse de ne plus y remettre les pieds. Je crois qu’il me fallait surtout du temps pour grandir et accepter la situation, même si la culpabilité continue de me ronger lorsque je me perds dans mes pensées. Elle sera toujours là, enfouie au plus profond de moi et prête à me dévorer, et ce peu importe les paroles des uns et les câlins des autres.


	On n’oublie jamais le mal que l’on cause, mais comme dirait April : « Pour essayer d’aller mieux, on doit regarder droit devant soi ». C’est ce que je me répète chaque fois que je suis sur le point de craquer. J’ai commis une faute irréparable, seulement je dois tout de même avancer. Il n’y a pas d’autre alternative, pas de retour en arrière possible. Et cela signifie recoller les morceaux avec Freya.


	— Ça fait sept ans, Sunny, déclare Lacey dans un soupir. Tu n’y es pour rien dans ce qui est arrivé, ta sœur le sait. Elle a dû s’en rendre compte.


	Lacey se trompe. Aux yeux de Freya, ce drame est ma faute. Ni plus ni moins. Je ne le nie pas, c’est bien pour ça que je n’ai pas hésité à partir d’ici, mais il est grand temps que notre relation s’améliore.


	— On verra bien. Merci de m’avoir convaincue de revenir, en tout cas. Peu importe ce qui peut arriver avec ma sœur, ça me fait plaisir de te revoir. Je regrette de ne pas être venue plus tôt…


	— T’es là maintenant, rétorque-t-elle dans un sourire tendre. Et je compte bien te présenter mon fils, un de ces quatre ! Il est adorable.


	— Difficile d’en être autrement avec une maman aussi géniale que toi.


	À vingt-cinq ans, je suis loin d’être prête à devenir mère. C’est à peine si j’ai quitté l’adolescence alors élever un enfant ? De toute façon, la question ne se pose pas. Ce n’est pas dans mes projets. Encore moins en étant célibataire. Lacey, elle, sort avec le père de son fils depuis le lycée. Pas étonnant qu’ils aient décidé de fonder une famille.


	Je ne connais pas Owen, il fréquentait un autre lycée, mais Lacey en a toujours été folle amoureuse. Et ce depuis l’enfance, lorsqu’ils sont devenus amis. J’espère que cet été, je ferai enfin la rencontre de son amour de jeunesse.


	— Qu’est-ce que je te sers, ma jolie Sunny ? demande-t-elle de sa voix joyeuse.


	— Je vais prendre des pancakes et un milkshake à la fraise avec supplément crème fouettée, s’il te plaît.


	— Pourquoi je me fatigue à te poser la question ? réplique-t-elle en roulant des yeux, amusée. Je t’amène ça tout de suite !


	Elle s’éloigne pour préparer ma commande, sifflotant l’air de Jailhouse Rock. Lacey représente la joie à elle seule.


	— J’espère que tes milkshakes sont aussi savoureux que ceux de ta mère, la taquiné-je lorsqu’elle revient vers moi, mettant le tout sur la table en Formica. Je tiens à mon estomac.


	— Ne me cherche pas ou la prochaine fois je crache dans ton milkshake.


	Je lâche un rire, sachant qu’elle n’en ferait jamais rien, tout en versant le sirop d’érable sur mes pancakes.


	— Bon, je vais te laisser manger. Bon retour provisoire à Ocean City, ma belle !


	Mais dans la bouche de Lacey, ces mots sonnent comme « bon retour à la maison ». Or ça fait bien longtemps qu’Ocean City n’est plus ma maison. Plus depuis que ma famille s’est effondrée tel un château de cartes, sans crier gare.












	
Chapitre 2
Le réveil du 
cyclone
Sunny



	 


	 


	Le motel peu avant la sortie d’Ocean City n’est pas le lieu le plus accueillant. Le gérant est un octogénaire en pleine forme, mais grincheux qui m’a à peine adressé un regard lorsque je lui ai demandé une chambre. Il se passionnait pour le match de football diffusé à la télé sur le mur derrière moi. C’est Thomas Clinton, il a toujours été aigri, sans doute parce qu’il possède le motel le plus miteux et le moins cher de la ville. Ou parce qu’il n’a jamais trouvé l’amour.


	Petite, il m’intimidait lorsque je le croisais, me rappelant un peu le professeur Emmett Brown. Ce personnage de Retour vers le futur m’a traumatisé, sans aucune raison. Thomas Clinton lui ressemble, il a cet air farfelu et ces cheveux en pétard tel un savant fou.


	Cela dit, il n’y a pas que l’accueil qui m’a refroidi. L’odeur d’urine m’a pris la gorge dès que je suis descendue de voiture. C’est encore le cas lorsque je longe le parking pour me rendre à ma chambre en traînant ma valise. Rien d’étonnant que ce motel n’héberge que des routiers et sûrement des drogués tout comme des gens en cavale. Tous les habitants d’Ocean City évitent de mettre les pieds ici, mais je n’ai pas d’autre solution si je veux faire des économies. Je prendrai soin de fermer ma porte à double tour. Voire de caler quelques meubles devant, on n’est jamais trop prudents.


	Je grimace lorsque je passe la porte de la chambre numéro trois. Tout est démodé, de la moquette brune qui sent la poussière au vieux papier peint aux larges fleurs roses. La couverture du lit n’en est pas moins fleurie et affreuse, mais je m’en accommoderai pour les prochaines semaines tant que les draps sont propres. Ma chambre ne me sera utile que pour dormir, rien de plus. La journée, je ne compte pas m’y attarder. Au moins, j’ai une kitchenette et une salle de bain pour moi toute seule.


	Allongée sur le lit, la tête calée contre l’oreiller que j’ai inspecté au préalable et mes chaussures balancées à l’autre bout de la pièce, j’appelle April. Elle bosse à l’hôtel de son oncle cet été en tant que réceptionniste, et elle ne remplace pas sa collègue avant quatorze heures.


	Ma meilleure amie décroche dès la première sonnerie.


	 — Mon rayon de soleil est en vie ! s’exclame-t-elle et je roule des yeux.


	April m’a donné ce surnom peu après notre rencontre à la fac. Sunny ne lui suffisait pas, apparemment. 


	— Désolée, j’attendais d’être installée pour t’appeler.


	— T’as vu ta sœur ?


	— Je suis arrivée il y a même pas deux heures, rétorqué-je dans un soupir, le regard perdu sur les hélices du ventilateur en marche suspendu au plafond. J’ai besoin de repos après ce trajet interminable.


	Selon Lacey, ma sœur habite toujours en ville, puisqu’elle l’a déjà croisé plusieurs fois. Freya est sans doute restée vivre dans notre maison d’enfance, il faudra que j’y passe après ma sieste. Sinon, je devrai ratisser tout Ocean City à sa recherche.


	— Ne baisse pas les bras avec Freya, même si elle te repousse, déclare ma meilleure amie d’un ton sérieux. Je sais que votre relation n’est pas géniale, mais elle est ta seule famille.


	— Tu fais aussi partie de ma famille, April.


	Elle rit, ça soulève les coins de ma bouche.


	— Je sais. Ne laisse pas tomber avec ta sœur, c’est tout.


	— Je ferai de mon mieux, soupiré-je.


	Freya et moi ne nous entendons plus depuis longtemps. Avant même que l’on se retrouve seules et que je décide de m’enfuir à Columbus. J’ignore pourquoi j’ai choisi cette ville en particulier. Je voulais simplement partir loin d’ici.


	Depuis j’ai mûri, et lorsque Lacey m’a annoncé qu’il était temps que je renoue avec Freya parce que j’allais être tata, l’évidence m’a percuté de plein fouet. Je souhaite autant faire partie de la vie de cet enfant à naître que de celle de ma sœur. Il est grand temps que l’on parle, qu’elle comprenne que je ne suis plus la même qu’avant.


	— Tu ne comptes pas rester, si ? me demande April, semblant inquiète. Non pas que ça me dérangerait que tu te réconcilies avec Freya, mais j’ai besoin de toi ici…


	  — Je sais, et je te promets de rentrer fin août. J’ai promis de t’aider, je ne t’abandonnerai pas.


	Début septembre, April récupère l’affaire familiale, ses parents prenant leur retraite et partant faire leur tour du monde. Sauf que ma meilleure amie angoisse. Elle veut tellement leur prouver qu’elle est capable de s’occuper d’un commerce aussi bien que ses grands frères qu’elle craint de se planter. Surtout qu’il s’agit de leur boutique de vinyles qu’ils gèrent depuis plus de quarante ans et qui marche du tonnerre. April craint de faire faillite. Alors j’ai promis de l’aider parce que c’est ma meilleure amie, et que, lorsqu’elle n’a pas confiance en elle, j’en ai assez pour nous deux.


	 


	***


	 


	En début d’après-midi, lorsque je me réveille de ma sieste improvisée, je décide d’aller me promener un peu. Surtout dans mon ancien quartier, à West Ocean City. Ceux qui peuvent se le permettre ont leur résidence près d’une embouchure et un bateau, qui les conduit jusqu’à l’océan à quelques kilomètres de là. Nous, on était ravis d’avoir une maison avec un jardin, on n’en demandait pas plus.


	Je m’y rends en voiture, le motel se trouvant trop loin pour que je fasse la route à pied sous ce soleil de plomb. Heureusement que la brise marine aide à le supporter, j’ai pu vêtir un jean boyfriend et une blouse noire, accompagnés de mes Vans et de mes lunettes de soleil. Hors de question d’avoir les jambes à l’air, ma peau ne pourrait l’accepter. J’ai appris la leçon après toutes ces années.


	Je laisse ma voiture à quelques mètres de là où j’ai grandi, désirant faire le reste du trajet à pied. Cette rue n’a jamais été très animée, on entend nettement le bruit des moteurs de bateau et le chant des oiseaux.


	Mes pieds me guident jusqu’à ma maison d’enfance, se situant face à une intersection à Keyser Point Rd. Elle est toujours la même avec les panneaux solaires sur le toit du premier étage, et la façade en bois a gardé le beige d’autrefois.


	Derrière la fenêtre œil-de-bœuf au premier, je me souviens de la jolie salle de bains qu’on y avait, décorée dans le thème marin. Ma chambre était juste à côté. 


	Sur le perron où jouent deux fillettes, je revois la balancelle sur laquelle je me suis si souvent assise pour lire. Le jardin est tout aussi bien entretenu qu’à notre époque, et je souris en remarquant le père tondre la pelouse et la mère jardiner près du garage. Ça me rappelle les miens, autrefois. En tout cas, Freya n’habite pas ici.


	Alors que je rejoins ma voiture, je fronce les sourcils en apercevant un jeune homme vêtu de noir me foncer dessus sur son skate. Élancé à pleine vitesse, il ne semble pas me voir, écouteurs vissés aux oreilles. Quant à moi, je suis paralysée par la peur qu’il me rentre dedans, espérant qu’il s’écarte de mon chemin. Grossière erreur.


	Son bras cogne le mien avec force lorsqu’il dévie de sa trajectoire au dernier moment, et je me tords la cheville quand je me retourne pour le fusiller du regard. Avant de perdre l’équilibre à cause de mon pied fragilisé. 


	Une douleur vive me transperce le coccyx tandis que je tombe sur les fesses, mais ce n’est rien comparé à ce que je ressens en voyant l’écran fissuré de mon portable que j’avais en main. Le sang se met à bouillir dans mes veines.


	La colère m’anime soudain et je me lève tel un ressort, la cheville en feu. J’espère que l’inconnu a préféré prendre la fuite parce qu’il vient de réveiller un cyclone à son plus haut niveau d’intensité.


	Le jeune homme court vers moi, son skate sous l’un de ses bras musclé, tatoué de l’épaule jusqu’au bout des doigts. Il est une véritable œuvre d’art vivante avec tous ces dessins. Pourtant j’ai quand même envie de l’étrangler.


	Il retire ses écouteurs avant de s’adresser à moi d’un air inquiet et d’une voix légèrement éraillée :


	— Ça va ? Tu n’as rien ?


	Ma respiration est loin d’être régulière et j’ignore si c’est à cause de la chute, de la souffrance ou de ma colère. Ma cheville me fait tellement mal, brûlante et ankylosée, que j’en oublie la douleur de mon coccyx.


	— Tu m’as bousculée ! m’énervé-je en époussetant mon pantalon.


	Il peut bien être beau comme un dieu avec sa barbe de trois jours, vêtu d’un débardeur et d’un short, et porter les mêmes Vans que moi, ce type m’a fait tomber à cause de sa planche à quatre roues. Et parce qu’il avait l’esprit ailleurs. Résultat : mon portable est abîmé. Tout comme ma cheville et mon coccyx. Il ne manquerait plus que ces derniers soient cassés, comme si j’avais les moyens de me payer un potentiel séjour à l’hôpital en complément des nuits au motel, des repas et de l’essence.


	— Tu m’as vu, t’aurais dû t’écarter, réplique-t-il, piqué au vif.


	— Tu roules comme un dingue, c’est à toi de faire attention ! T’as abîmé mon portable, en plus !


	Je tente de me calmer en recoiffant mes cheveux, où je cale mes lunettes de soleil, mais rien à faire. Ma colère est telle que j’en ai les mains qui tremblent. Je viens juste d’arriver en ville qu’un taré me fonce dessus. Ça me donne envie de repartir à Columbus.


	Pense à Freya.


	J’étudie la fissure sur mon portable, m’appuyant à peine sur le pied qui me fait mal, et un soupir m’échappe. Comme si j’avais les moyens d’acheter un nouveau téléphone en ce moment.


	— Je te paie la réparation, réplique-t-il dans une moue désolée.


	Sur le coup, j’ai envie d’accepter. C’est sa faute, il aurait dû faire preuve de plus de prudence. Mais je décide de laisser couler. Si la peur qu’il me fonce dessus ne m’avait pas statufiée sur place, je me serais écartée de son chemin. Je dois assumer ma part de responsabilité.


	Je prends une grande inspiration pour retrouver un semblant de calme. M’énerver ne va pas effacer la fissure sur l’écran. Ni faire taire la douleur à mon coccyx et à ma cheville.


	— Non, c’est bon. Je n’aurais pas dû rester là.


	— Laisse-moi payer la réparation, insiste-t-il, passant une main dans ses cheveux noirs décoiffés. C’est le moins que je puisse faire…


	— Pas la peine, marmonné-je, voulant en finir au plus vite. Investis plutôt cet argent dans une paire de lunettes.


	Un rire lui échappe, pourtant l’inconnu est loin d’être amusé par ma remarque. Il me dévisage, visiblement mécontent, mais je m’en moque. J’ai mal, autant physiquement que pour mon porte-monnaie. Lui, il n’a rien du tout.


	— Ma vue est excellente, réplique-t-il, vexé.


	— Permets-moi d’en douter.


	On se toise un moment, pendant lequel je m’attarde sur ses yeux. Un mélange d’or et de cuivre. Je n’ai jamais vu couleur plus envoûtante, plus belle que celle-ci.


	Il est le premier à détourner le regard, et j’en profite pour m’éloigner en claudiquant sans lui adresser un mot.


	— Attends ! s’exclame-t-il et je me retourne pour le dévisager, perplexe. Est-ce que t’as besoin d’aller à l’hôpital ? Je t’emmène, si tu veux.


	— Et comment ? Sur ton skate de malheur ? Ça va aller, je peux me débrouiller. Et si tu ne sais pas en faire, va t’entraîner au skatepark. C’est là pour ça.


	— Je sais très bien en faire, rétorque-t-il d’un ton bourru, les sourcils froncés. C’est aux piétons de faire attention.


	Sur ces mots, il fait demi-tour et remonte sur sa planche, enfonçant ses écouteurs dans ses oreilles. Je suis certaine qu’il se doute que je l’observe et qu’il tente de me prouver qu’il sait en faire mieux que personne, zigzaguant sur la chaussée d’un geste assuré. Si seulement il pouvait s’abîmer sur le sol et se faire autant mal que moi.


	Ne sois pas si méchante, Sunny.


	J’écoute ma voix de la raison qui ressemble étrangement à celle d’April et décide de rentrer au motel. Conduire va être un calvaire avec l’état de ma cheville, mais j’ai besoin d’une douche pour faire disparaître la tension qui m’habite.


	Je soupire en pensant au réparateur que je vais devoir trouver pour mon portable, et aux dollars que je vais gaspiller. Finalement, je n’aurais pas dû refuser que cet inconnu paie la réparation. Ma gentillesse me perdra.


	 





Chapitre 3 
Cauchemar 
sans fin
Beau



	 


	 


	Je profite de m’être levé tôt en ce dimanche pour aller me dépenser avec Sola, ma chienne. J’aime courir, j’ai sans arrêt besoin de me vider la tête, de me brûler les pieds jusqu’à m’en faire cracher les poumons. Ça chasse toutes les pensées qui me rongent. Seulement pour quelques heures, mais c’est toujours ça de pris.


	Je suis tellement habitué à ce que quatre-vingt-dix-neuf pour cent de la population d’Ocean City me déteste que ça ne me surprend pas d’être regardé de travers dans la rue. Qu’ils aillent tous au diable, je ne quitterai jamais cette ville. Je dois être bien plus fort que tout ça. Qu’eux.


	En courant, Sola à mes côtés, je tente d’ignorer les œillades que l’on m’adresse et repense à la brune d’hier que j’ai bousculée. Il est vrai que j’ai tendance à faire du skate – et à courir – la tête ailleurs, bercé par la musique dans mes oreilles. Plus rien n’existe autour de moi dans ces moments-là. Mais cette fille aurait pu s’écarter. Déjà qu’on ne m’aime pas beaucoup, pas la peine de donner du grain à moudre parce que j’ai involontairement blessé quelqu’un.


	Ce choc aura au moins eu le mérite que je reste un peu plus concentré durant mon footing ce matin. Il ne faudrait pas que ça arrive de nouveau, même si j’ai encore en travers de la gorge les remarques de l’inconnue.


	Moi, je ne sais pas faire du skate ? Je n’ai plus arrêté depuis que mes parents m’ont offert ma première planche pour mes dix ans. Lorsque je venais passer les vacances chez mes grands-parents, dans cette ville, je me rendais constamment au skatepark. C’est là-bas que j’ai rencontré Owen et Lacey, mes seuls amis, et on a appris ensemble. Quinze ans plus tard, je suis toujours autant doué. Il n’y a rien à redire sur ma manière de rouler.


	Et ma vue ? Elle n’a jamais été aussi bonne. J’étais ailleurs avant de percuter cette fille, mais ce n’est pas pour autant que je n’ai pas remarqué la façon qu’avaient ses cheveux courts de frôler ses épaules. Ni son teint de porcelaine qui ne doit pas supporter le moindre rayon de soleil, son nez en trompette qui semblait me narguer, ou encore ses yeux d’un bleu si clair qui se sont verrouillés aux miens dès qu’elle a enlevé ses lunettes.


	Au moins, j’ai vite compris que je lui étais étranger. Dans son regard, je ne voyais que de l’ignorance et de l’agacement. Pas de haine ou de mépris. Pas même une once de tristesse ou de compassion.


	Elle doit être l’une des rares dans cette ville à ne pas me connaître. Ce n’est pas plus mal, j’en ai assez que l’on me juge parce que mon goût pour la solitude me rend asocial. Ou parce qu’avoir des tatouages vous fait passer pour un méchant. Ce n’est pas parce que j’y suis habitué que ça ne me blesse pas. Mais je dois vivre avec, encore plus depuis que j’ai commis l’irréparable selon ces gens alors même que je n’ai rien fait. J’en ai marre qu’ils m’aient enlevé tout mon courage pour affronter le quotidien et ses épreuves.


	Lorsque j’arrive au phare une heure plus tard, je passe en coup de vent chez mon grand-père qui occupe la maison d’à côté en pierre et au toit rouge.


	Quand je suis parti pour mon footing, il n’était pas encore réveillé. Mais cette fois-ci, lorsque je suis sur le pas de la porte, je le découvre dans sa cuisine en train de se verser du café dans une tasse.


	Je déteste qu’il se lève seul, sans que l’infirmier soit là. Une chute pourrait arriver sans surveillance. Mais mon grand-père est têtu comme une mule, il ne supporte pas qu’on l’aide plus que nécessaire. Il nous sermonne dès qu’on en fait trop, moi et ses soignants. C’était pareil quand grand-mère était en vie.


	Même si j’en meurs d’envie, je l’observe faire sans intervenir, adossé contre le chambranle de la porte. Il sait se gérer, ça fait plus de vingt ans qu’il est cloué sur cette chaise.


	— Je te plais tant que ça ?


	Je roule des yeux et Sola aboie. Ma chienne est capable de demeurer silencieuse sans que je lui demande. Là, en l’occurrence, elle a saisi qu’il ne fallait pas émettre le moindre bruit pour que grand-père ne me voie pas.


	— Je préfère les filles. Et bien plus jeunes que toi.


	— Mais je suis encore très jeune ! s’offusque-t-il en mettant un sucre dans son café. Viens t’asseoir avec moi au lieu de rester planté là.


	— J’adorerais, mais j’ai envie d’aller faire un peu de skate. Tu peux garder Sola ?


	Elle jappe à nouveau en entendant son nom.


	— Tu me poses encore la question ? C’est avec plaisir que je m’occupe d’elle, Beau, tu le sais.


	Et c’est avec plaisir que je la lui laisse. Elle peut veiller sur lui de cette façon.


	Quand j’ai adopté Sola il y a deux ans, elle n’était qu’un chiot. Je voulais l’offrir à mon grand-père pour qu’il ait un compagnon dans cette maison bien vide depuis mon emménagement au phare, mais une connexion étrange s’est établie entre Sola et moi et je n’ai pu m’en séparer. Néanmoins, je la laisse avec lui lorsque je fais du skate. Je ne souhaite pas fatiguer ma chienne plus que de raison.


	— Au fait, tu avances dans les réparations du violon de Monsieur Fritz ? me demande-t-il, son café en main.


	Il tient la lutherie près du centre commercial sur Ocean Gateway, ce qui fait de lui mon patron. Il l’a ouverte avec grand-mère après avoir quitté Baltimore pour venir s’installer ici, il y a environ vingt ans, après son accident. Il ne voulait plus continuer son métier d’avocat dans ces conditions, alors il s’est mis à travailler avec sa femme. C’était elle, la luthière de la famille. Grand-père et moi n’avons fait que suivre le mouvement. Et notre passion.


	J’aime ce métier plus que tout, fignoler le bois et voir se former l’esquisse d’un instrument à partir d’une simple planche. Assembler chaque pièce, de la plus minuscule à la plus grande, trouver sa mélodie parfaite, le vernir, et découvrir le sourire du client qui l’achète. Je n’en changerais pour rien au monde.


	— Oui, il sera prêt lundi dans l’après-midi, je réponds, les bras croisés. J’ai fini l’éclisse1 qu’il fallait changer. Je dois juste la coller aux autres et l’amincir.


	— Très bien, je le préviendrai dans ce cas.


	Mon grand-père ne doute jamais de moi lorsque je lui déclare qu’un instrument sera prêt à tel moment puisque j’en ai la certitude. Il ne cherche même pas à vérifier que mon travail soit proprement accompli. Il a une confiance absolue en moi, et ce depuis toujours. Et puis, j’exerce ce métier depuis quatre ans, j’ai les connaissances qu’il faut, tout comme l’expérience.


	— Tu m’as l’air triste, mon garçon… 


	— Ça fait des mois que je le suis, avoué-je en me grattant la nuque, séparé de lui par sa table ronde en chêne. Mais ça ira. Il y a juste des jours sans.


	Aujourd’hui est plutôt un jour avec. Mon cerveau ne veut pas oublier mon accrochage avec la fille d’hier. J’en ai les cheveux qui se dressent rien qu’en repensant à mes nerfs qu’elle a mis à rude épreuve. Mais d’une étrange façon, ça a calmé le cauchemar sans fin que je me repasse en boucle chaque jour.


	 — Je garde espoir, les jours « sans » finiront par disparaître et laisser entrer le soleil dans ta vie, rétorque mon grand-père dans un soupir. Allez, va faire du skate. Je m’occupe de Sola.


	Je ne me le fais pas dire deux fois et le salue avant de rejoindre le phare à côté. Octogonal et haut de quinze mètres, il surplombe l’Atlantique au-delà de l’île de Fenwick ainsi que presque tout Ocean City. Une vue à couper le souffle et dont je ne saurais me lasser. Ce n’est pas pour rien que j’ai tant tenu à le rénover lorsque je suis venu vivre ici.


	Après avoir retiré mes baskets à l’entrée que je place sous le banc, je monte au deuxième où se trouve ma chambre dont les murs sont aussi bleus que l’océan, et récupère une de mes planches. J’en ai quatre, disposés sur un pan de mur telles des étagères. Je n’y pose rien, bien entendu. Je ne veux pas les abîmer.


	Je garde mon short de sport et mon débardeur, enfile une paire de Vans au rez-de-chaussée et file.


	Avant de rejoindre la route, je branche mes écouteurs, les glisse à mes oreilles et lance ma playlist. Rien de mieux que Boys don’t cry pour me redonner un peu d’assurance. Assez pour que je puisse affronter les regards de certains habitants que je croise, empoisonnant chaque centimètre de mon âme qui se brise au fil des jours.


	Moi non plus, je ne voulais pas qu’il meure.


	 





Chapitre 4 
Loup solitaire
Sunny



	 


	 


	Je me présente au Delilah’s Diner à huit heures tapantes. Lacey ne m’a pas fixé d’horaires, alors j’ai pensé que m’y rendre le plus tôt possible serait le mieux. Pas du tout. C’est la cohue, et ils ne sont que deux en salle. Lacey ainsi qu’un jeune homme aux cheveux auburn et à l’allure de mannequin que j’avais déjà repéré à mon arrivée, samedi.


	Mon amie m’aperçoit et vient à ma rencontre entre deux services, m’adressant son sempiternel sourire avant de lire mon CV d’une traite.


	 — Je te prends à l’essai, réplique-t-elle en me faisant signe de la suivre. À la fin de la matinée, on verra si ça a été concluant. Il faudra que j’en parle à ma mère, puisque c’est elle la boss, mais elle me fait confiance avec les embauches. Je suis certaine que tu vas assurer, Sunny. Sache que j’en attends beaucoup de toi, je n’oublie pas la catastrophe que tu étais en cuisine…


	— Comme t’as l’air d’avoir placé la barre haute en ce qui me concerne, je vais tout faire pour ne pas te décevoir, rétorqué-je, amusée par sa remarque.


	— Tant que tu ne mets pas le feu au diner, ça ira. Le reste, on pourra l’améliorer si besoin.


	En riant, je suis Lacey jusqu’à la porte attenante aux toilettes des clients, qui nous mène à une salle de pause et à un vestiaire, pas plus grand que ma chambre au motel. Derrière une autre porte se cache le bureau de Delilah qui ne travaille que l’après-midi.


	Lacey ne perd pas son temps en bavardages et me fourre un tablier dans les mains.


	— Si t’es embauchée, t’auras le droit à la même robe que moi, déclare-t-elle en tournant sur elle-même. Et je ne doute pas qu’elle t’ira mieux. En attendant, va faire tes preuves ! Et ne brûle pas le restaurant de ma mère, surtout !


	Voilà comment je me retrouve à servir table sur table avec Tim, le collègue de Lacey. Je ne me perds pas dans les commandes, je ne rate aucune boisson et je sais également garder le sourire face aux clients imbuvables. Le self-control, ça me connaît.


	Enfin, la plupart du temps.


	Je me suis calmée depuis l’incident de samedi. L’après-midi même, j’ai trouvé quelqu’un pour réparer l’écran de mon portable, que j’ai pu récupérer en fin de journée. Mon bébé est comme neuf, j’en ai oublié les dollars dépensés.


	Ma douleur au coccyx s’est atténuée durant le week-end, à mon plus grand soulagement. Mon hématome en bas des reins est devenu jaunâtre. Je peux désormais m’asseoir et m’allonger sur le dos. Ma cheville, elle, n’a pas gonflé. Bientôt, cette chute ne sera plus qu’un lointain souvenir.


	Il est neuf heures trente lorsque l’accalmie règne enfin au diner. Tandis que Lacey part en pause, je m’occupe de nettoyer des tables en compagnie de Tim en sifflotant sur la musique qui émane du jukebox.


	 — T’as assuré ton service, Sunny ! Lacey va t’engager, c’est sûr !


	Je souris face à son enthousiasme, croisant les doigts pour qu’il ait raison. Travailler dans la restauration ne me dérange pas, j’y dépense mon énergie. Et puis, je ne dis pas non pour bosser en compagnie d’une vieille amie.


	— Alors, d’où tu viens ? m’interroge-t-il en nettoyant la table derrière la mienne.


	 — De Columbus. Enfin j’ai habité ici, je connais Lacey depuis le lycée, mais j’ai voulu voir d’autres horizons.


	En quelque sorte. Je ne souhaite pas lui déballer toute ma vie alors que je le connais à peine.


	Par chance, Tim n’en demande pas plus et se contente de me poser des questions sans grande importance que je lui retourne. C’est comme ça que j’apprends que nous avons le même âge et qu’il habite avec sa copine dont il semble fou amoureux. Ses yeux brillent lorsqu’il évoque Layla.


	Une fois notre nettoyage terminé, en musique et dans la bonne humeur, on se replace derrière le comptoir. Je ne lâche pas la porte d’entrée du regard, prête à me jeter sur les clients qui en franchiront le pas telle une lionne affamée. Après tout, je dois faire mes preuves auprès de Lacey. 


	Mes pieds arrêtent de trépigner lorsque je reconnais le type qui ouvre la porte. Celui qui m’a renversé en skate, avant-hier. Toutefois, il n’est pas seul. Un homme en fauteuil roulant passe le seuil, suivi par l’inconnu. Ils n’ont pas besoin de rire entre eux pour que je devine qu’ils sont proches. Le garçon de samedi observe le vieillard avec admiration en marchant près de lui, les mains dans les poches de son jean noir troué. Ils s’installent à l’une des tables avec vue sur l’océan.


	Alors que je m’apprête à faire le tour du comptoir pour aller prendre leur commande, Tim m’arrête en posant sa main sur mon bras.


	 — N’y va pas, lance-t-il d’un air bougon. Je vais appeler Lacey, il n’y a qu’elle pour s’occuper d’eux. Enfin, surtout de Beau, son grand-père n’est pas méchant.


	Donc l’inconnu se nomme Beau. C’est plutôt mignon.


	— Pourquoi personne d’autre ne s’en occupe à part elle ? l’interrogé-je, poussée par la curiosité.


	— Ils se connaissent depuis des années. Et parce que personne d’autre ne veut s’approcher de Beau Ascott. Il n’aime pas grand monde de toute façon. Crois-moi, ce type est un aimant à problèmes.


	Mes yeux ne décrochent pas de ce fameux Beau. Il serait donc un loup solitaire, en plus d’être charmant. Un peu trop. Sa peau est bronzée, et ses cheveux noirs sont toujours décoiffés. En y ajoutant sa barbe qui a légèrement poussé depuis samedi, ça lui donne un air sauvage et sexy qui n’est pas pour me déplaire.


	Il faut que j’arrête de trouver tous les hommes charmants.


	Quoi qu’il en soit, je me demande pourquoi les autres ne veulent pas s’en approcher, même s’il aime peu les gens à ce que raconte Tim. Ce n’est pas une raison. Moi, il ne me semble pas méchant. Il s’est inquiété lorsque je suis tombé.


	— Je vais les servir, annoncé-je en haussant les épaules.


	— Je viens de te le dire : ce type est un aimant à problèmes. N’y va pas.


	— C’est un client comme un autre donc je vais prendre sa commande et celle de son grand-père. On ne va pas déranger Lacey durant sa pause pour ça.


	Et je ne compte pas discriminer les clients.


	— Pas besoin de te déplacer, ils prennent toujours la même chose, lâche Tim dans un soupir. Un café noir avec un sucre, un milkshake aux fruits rouges et des pancakes.


	Alors qu’il s’affaire à préparer les pancakes, je m’occupe des boissons. Tim est si énervé que j’ai peur qu’il puisse cracher dedans ou empoisonner celle du tatoué.


	Plateau en main, je m’approche du grand-père et de Beau, le regard de ce dernier perdu de l’autre côté de la vitre.


	— Voici pour vous ! annoncé-je, trop enthousiaste, en déposant le tout.


	— Merci, Mademoiselle, réplique le grand-père dans un sourire que je lui rends, assis en bout de table à cause de sa chaise.


	Beau lève enfin les yeux vers moi, quelques mèches lui tombant sur le front. Il semble détailler mon visage, ça me met mal à l’aise. Heureusement, je sais rester impassible. Il ne manquerait plus qu’il voie combien son regard me trouble. En tout cas, ses pupilles ambrées me captivent autant que la première fois. On dirait du miel.


	 — Merci, rétorque-t-il d’un ton las. Ton portable a été réparé ?


	— Oui, contrairement à mon coccyx et à ma cheville, grogné-je.


	Je suis mauvaise. Je n’ai plus si mal ; or j’ai besoin que Beau sache que j’ai souffert.


	— Vous vous connaissez ? intervient le grand-père alors que je dévisage son petit-fils.


	— Seulement de vue. Votre petit-fils m’a…


	Je m’interromps en observant la façon qu’a ce dernier de me toiser, la mâchoire contractée. Comme s’il me suppliait de me taire. Il serre presque le poing sur la table.


	— Je suis tombé en pleine rue et il m’a aidé.


	Beau me scrute toujours, les sourcils froncés cette fois. Il paraît surpris que je mente.


	— C’est un gentil garçon, déclare le grand-père dans un sourire fier.


	Je me déteste de tromper cet homme qui semble vénérer Beau, mieux vaut ça que lui avouer qu’il m’a foncé dessus en skate. Et puis, son petit-fils ne me laisse pas vraiment le choix avec son air suppliant. Non pas qu’il me commande d’une quelconque façon, mais ça paraît important pour lui que son aïeul ne connaisse pas la vérité. Et je me détesterais si je créais le moindre conflit entre eux.


	Beau finit par regarder de nouveau au-delà de la vitre, se désintéressant de nous, et je lâche un cri de surprise lorsque je vois un énorme chien poilu aussi blanc que la neige appuyer ses deux pattes avant dessus. Il a même l’air de sourire. Il est magnifique.


	— Ma chienne te fait peur ? interroge Beau en me jetant une œillade, amusé.


	— C’est ta chienne ?


	Beau acquiesce avec sérieux, comme si je ne venais pas de passer pour une idiote.


	— Elle est énorme !


	Cette fois-ci, il ne peut contenir le rire qui lui échappe et qu’il tente d’étouffer contre son poing. Son grand-père, lui, boit son café sans nous porter la moindre attention. 


	— Je parlais de ta chienne, rétorqué-je en piquant un fard, le plateau vide contre moi.


	Il essaye de cacher son sourire en coin en trempant ses lèvres dans son milkshake, mais je le vois tout de même et il est ravageur. Beau devrait sourire plus souvent.


	— Comment s’appelle-t-elle ?


	— Sola.


	Drôle de nom, pourtant je m’abstiens de le lui avouer.


	Beau est redevenu distant, le visage fermé, me faisant comprendre que la discussion vient de s’achever. Je lui demanderai la race de Sola une autre fois. Si l’occasion se présente.


	— Il vous faut autre chose ? les interrogé-je en reprenant mon ton professionnel.


	— Ça ira. Merci…


	— Sunny, je réponds alors que Beau fronce les sourcils en me regardant. Je m’appelle Sunny.


	—  Sunny ? répète le grand-père en me fixant d’un drôle d’air. Serais-tu la fille d’Eva Larsen, par hasard ?


	Mon cœur s’arrête en entendant son nom. C’est comme si l’on me l’arrachait à mains nues tandis que les images de cette soirée envahissent mon esprit. Je suffoque, mais je serre le plateau contre ma poitrine en inspirant le plus lentement possible pour ne pas craquer. Pas devant des clients.


	— Je…


	— Laisse-la tranquille, m’interrompt Beau dans un grognement, les yeux rivés sur son grand-père. Sunny a d’autres choses à faire.


	— Tu as raison, pardon. Sa fille cadette s’appelait Sunny c’est pour ça, ajoute-t-il, comme si ma poitrine ne me faisait pas suffisamment mal. Merci de nous avoir servi, jeune fille.


	Je les salue d’un bref signe de tête et m’éloigne, mon cœur battant comme un fou. Cet homme a évoqué ma mère, ce que je tente en vain d’oublier. Enfin, pas elle. Plutôt la raison de mon départ précipité d’Ocean City, il y a sept ans. Et ça me fait toujours aussi mal.


	 





Chapitre 5
Sortir la tête 
de l’eau
Beau



	 


	 


	En rentrant de mon footing en compagnie de Sola, je retire mes baskets que je glisse sous le banc avant de foncer à la salle de bain. Ma chienne me suit jusqu’au troisième étage, s’allongeant par terre tandis que je prends ma douche. Elle ne me quitte jamais. 


	Sola est la seule compagnie que je supporte vraiment. Au moins, elle ne me demande pas comment je vais. Ce genre de questions me sort par les yeux, même venant de ma famille. Ils doivent se faire à l’idée que je n’irai plus jamais bien. Pas après ça.


	Lorsque j’en ai assez de faire semblant de tenir bon et que je craque, Sola se contente de frotter son museau contre moi pour que je retrouve le sourire. Et ça marche à tous les coups. Adopter cette chienne a été la meilleure décision de ma vie.


	Tous les soirs, lorsque l’on rentre du travail, je dépose mon grand-père chez lui, puis je me change pour aller courir. C’est notre routine avec Sola. Je me vide la tête et c’est tout ce qu’il me faut. Rien d’autre ne parasite mes pensées pendant mes séances de sport. Les regards de certains suffisent à me mettre mal à l’aise tant ils sont emplis de jugements, mais j’essaye de ne pas y prêter attention, surtout qu’ils sont peu nombreux en cette période à croiser mon chemin. Je vois plus de touristes que d’habitants d’Ocean City. Jamais je ne quitterai la ville où je me suis le plus épanoui, avant tout ça.


	On sonne à la porte et je finis ma douche en vitesse sous les aboiements de Sola, prête à jouer avec notre visiteur imprévu. Ce doit être mon grand-père ou Lacey, ce sont les seuls à passer, cependant je n’aime faire attendre ni l’un ni l’autre.


	Je descends les escaliers du phare trois par trois en espérant ne pas glisser à cause de mes pieds humides, tenant fermement la serviette autour de ma taille.


	Lorsque j’ouvre la porte d’entrée, un sourire s’étire sur mon visage quand je découvre Jude dans les bras de sa mère. Il a beau avoir quatre ans, il adore être porté. Ce dont je suis loin de me plaindre. Pour le moment.


	Je n’apprécie pas spécialement les enfants, ça braille trop et c’est insupportable. Or, Jude, je l’aime plus que tout. Ça me plaît de m’amuser avec lui, le chatouiller, l’observer rire lorsque Sola le lèche. Il resplendit la joie de vivre et l’innocence. Tout ce qu’il me manque.


	— Désolé de te déranger, mais cette petite canaille veut te voir, soupire Lacey en entrant dans le salon.


	Sola lui saute dessus sans ménagement, ce qui divertit la brune qui passe une main dans le poil blanc soyeux de ma chienne tout en enlevant ses chaussures. Elles s’adorent.


	Si Lacey devait être une race de chien, elle serait un Samoyède, comme Sola. Sociable et enjouée. Elles ont le même sempiternel sourire, comme si rien ne pouvait les affecter. Pourtant, je sais combien Lacey souffre. Sa tristesse est simplement mieux cachée que la mienne.


	Je prends Jude — le seul à avoir le droit de garder ses chaussures chez moi — et le cale contre ma hanche, veillant à ce que ma serviette ne tombe pas. Ce serait l’horreur.


	— Il a demandé son parrain dès que je l’ai récupéré chez la nounou, et il n’a arrêté de pleurer que lorsque j’ai abdiqué.


	— Il sait y faire ce petit diable, répliqué-je en lui pinçant la joue, ce qui le fait rire.


	— Je veux Sola, rétorque-t-il en se penchant vers cette dernière, à mes pieds.


	— Il voulait plutôt voir ma chienne, tout compte fait, dis-je, amusé, assoyant Jude sur mon canapé. Je vais m’habiller, je reviens.


	Je connais Lacey depuis nos dix ans, ce n’est pas pour autant que j’aime être torse nu face à elle. Ou devant qui que ce soit d’autre. Je tiens à mon intimité.


	Lorsque je les rejoins, je retrouve mon sourire en découvrant Jude installé par terre contre Sola qu’il caresse en riant. Lacey observe son fils d’un air attendri, pensant sans doute à la même chose que moi. Il ressemble de plus en plus à Owen avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus perçants.


	J’adore Jude, mais le voir me serre le cœur à chaque fois. Il me rappelle son père, cela dit, tout me rappelle mon meilleur ami. Je fais tout de même de mon mieux pour être présent auprès de Jude. Il n’a plus de père.


	Et c’est en partie de ma faute.


	J’ignore pourquoi Lacey reste encore à mes côtés, à subir ma mauvaise humeur. À me sourire alors que j’aurais pu éviter la mort d’Owen. L’amour de sa vie.


	Si Lacey m’entendait, elle balancerait qu’elle me supporte depuis quinze années et que ce n’est pas près de changer. Et que je n’ai pas à me sentir responsable du décès de son petit ami. Facile à dire. Tous les jours, je pense à ce que j’aurais dû faire pour empêcher que mon meilleur ami ne perde la vie. Tous les jours, je meurs un peu plus au lieu de sortir la tête de l’eau.


	— Je me demanderai toujours comment tu fais pour ne pas t’essouffler en montant et descendant tous ces étages, se plaint Lacey alors que je m’assois à ses côtés. Et comme si ce n’était pas suffisant, tu vas courir et faire du skate ! T’es pas humain, Beau.


	— J’aime faire du sport, précisé-je dans un haussement d’épaules. Ça me maintient en forme.


	Le seul défaut du phare est qu’il est trop étroit pour compter plus d’une pièce par niveau. Mais je n’ai pas à me plaindre, j’ai tout ce qu’il faut y compris une chambre inoccupée et un bureau au dernier étage qui me sert aussi de buanderie. Que demander de plus ?


	— Je ne vais pas m’attarder, c’est bientôt l’heure du bain pour Jude.


	— Vous ne me dérangez pas.


	Dans un rire, Lacey cogne son épaule contre la mienne. Elle sait que j’aime la solitude. Plus loin je me trouve des gens, mieux je me porte. Sauf lorsqu’il s’agit de ma famille, de Lacey et de Jude. Des exceptions.


	Depuis le décès d’Owen, je désire encore moins me rapprocher de qui que ce soit. Pas après avoir l’avoir perdu. Je n’en suis plus capable, et je ne l’ai jamais vraiment été. Si Owen et Lacey ne s’étaient pas obstinés à devenir mes amis lorsque nous étions enfants, je n’en aurais toujours aucun à l’heure actuelle.


	Si je parle à Lacey, c’est parce qu’elle ne lâche pas l’affaire alors qu’elle devrait me détester. Elle souffre de la mort de son petit ami et ami d’enfance, pourtant elle est là. Au fond, je l’en remercie. Sans son soutien et celui de ma famille, je me serais davantage enfoncé dans les ténèbres. Surtout à cause de tous ces gens qui me tiennent pour responsable du crime.


	— Au fait, ça te dit d’aller boire un verre au Fish Tales vendredi soir ? me propose-t-elle en prenant une photo de son fils qui enlace ma chienne. Ça fait un moment que t’es pas venu. Tim et Adel seront là, et sûrement leurs copines.


	— J’en sais rien, soupiré-je en passant une main dans mes cheveux mouillés. Tim va encore me prendre la tête…


	Même si j’ai l’habitude. Il me déteste depuis la mort d’Owen ; tous deux étaient amis depuis le lycée. Sauf qu’au lieu de me haïr en silence, Tim adore attiser ma colère pour que j’explose devant tout le monde. Pour qu’ils voient le monstre caché en moi. Parce que pour lui, il est évident que j’en suis un et il veut le prouver. Mais ça n’arrivera pas, je sais retenir la rage qui me consume.


	Adel, lui, ne me dérange pas. C’est un vieux pote de Lacey et c’est un chouette type, je crois. Assez pour qu’elle l’apprécie et pour qu’il soit l’un des seuls à ne pas me critiquer. On se parle peu, toutefois Adel ne m’a jamais manqué de respect. Ça suffit pour que j’aie un peu d’estime envers lui.


	— Et depuis quand ça t’empêche de venir boire un verre ? s’insurge la brune. On en a déjà parlé, Beau. Ne te prive pas de faire des choses à cause des autres. J’adore Tim, mais s’il t’énerve rentre-lui dedans. En plus, c’est pour célébrer l’embauche de la nouvelle employée. Même si ce n’est que pour l’été. Plus on est, mieux c’est.


	— Quelle nouvelle employée ?


	Est-ce bien celle à laquelle je pense ? Celle que j’ai renversée alors que je l’ai à peine frôlée et qui m’a incendié ? Celle qui nous a servi au diner, avant-hier ?


	— Elle s’appelle Sunny.


	Oui, c’est bien elle. Et j’ai encore moins envie de me rendre à cette « soirée ».


	Cette Sunny – drôle de prénom – m’a pris la tête dès notre première rencontre. J’espérais ne plus revoir cette brune aux cheveux courts qui m’a agacé avec ses remarques. Je me suis senti attaqué, ce jour-là, surtout que j’étais vraiment inquiet pour elle. Je n’aime pas aller vers les gens, mais pour elle j’ai fait l’effort comme pour toute personne que j’aurais blessé. Et elle, elle sort les crocs. Ça m’apprendra à vouloir me montrer gentil.


	Comme si ça ne m’avait pas suffi, il a fallu que je tombe sur elle au diner, lundi. Cette fois-ci, ce sont ses sourires qui m’ont énervé. Je voulais les détester, pourtant ils m’ont envoûté. Ils étaient sublimes, aussi rayonnants que le soleil, et ont réchauffé mon cœur de leurs éclats. 


	Au moins, son prénom lui va à merveille.


	Un sourire chez Sunny serait capable de brûler au troisième degré tout ce qui se trouve sur son chemin. Surtout mon cœur, qui n’a pas pu s’empêcher de tressauter en la voyant faire. J’ai détesté ça. Si sa vie est merveilleuse au point qu’elle sourit à tout instant de la journée, tant mieux pour elle, seulement je ne supporterai pas qu’elle m’envoie sa joie à la figure pendant toute une soirée.


	— Je sais pas…


	— Viens au moins pour moi, me supplie Lacey, les mains jointes. J’aimerais que tu viennes.


	Il est déjà difficile de résister à ses sourires, mais à son air implorant c’est impossible. Alors je finis par accepter. 


	Si j’ai parlé à Sunny avant-hier au diner, c’est parce que je voulais m’assurer que son portable a pu être réparé. Rien de plus. J’aurais insisté pour lui en racheter un dans le cas contraire. Pour le reste, elle a fait sa curieuse à propos de Sola et je me suis contenté de ne pas me montrer malpoli devant mon grand-père. Vendredi soir, j’envisage de ne pas lui adresser un mot. Elle n’aura aucun mal à m’éviter, elle aussi.


	— Je compte sur toi vendredi alors ! lance Lacey en se levant, prenant son fils dans les bras. Tu dis au revoir à parrain, mon cœur ?


	— Au revoir, parrain ! s’exclame-t-il en secouant sa petite main à mon attention. Au revoir, Sola !


	Cette dernière aboie, ce qui fait sourire mon filleul. Et moi, par la même occasion.


	Lorsqu’ils partent, le phare est aussitôt plongé dans le silence. J’aime ça autant que je déteste. C’est avec lui que je me rends compte combien je suis vide depuis la mort d’Owen. J’ai l’impression qu’une partie de moi est morte avec lui, il y a huit mois, et j’ignore comment la récupérer. Ni même si j’ai envie de la retrouver un jour. Me sentir si vide est une bonne punition. Si j’avais fait preuve de plus de prudence, Owen serait encore en vie.
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Fantôme 
du passé
Sunny



	 


	 


	Ces derniers jours sont passés à une vitesse folle. Entre les matinées au Delilah’s Diner et les après-midis à me balader dans Ocean City, je ne vois plus le temps filer. Au moins, je m’endors comme une souche, une fois la nuit tombée.


	Demain, cela fera une semaine que je suis arrivée en ville. J’aurais pu chercher ma sœur, mais comme une lâche, j’attends qu’elle vienne à moi sans que j’aie à bouger le petit doigt. Il faut que j’arrête de repousser l’échéance. Plus vite je la verrai, plus vite elle me pardonnera et l’on pourra réapprendre à se connaître. C’est mon but, c’est pourquoi je suis ici. Pour renouer les liens avec Freya. Mais pas ce soir.


	Je réussis à trouver une place dans le parking près du Fish Tales, chose pourtant rare un vendredi. C’est l’un des Bar & Grill le plus réputé de la ville, il y a toujours foule. Ce soir ne déroge pas à la règle. Sans doute à cause de la terrasse à l’arrière avec vue sur la baie, les pieds enfouis dans le sable. On peut y observer le soleil se coucher ainsi que les bateaux et les jet-skis de la marina. Je suis venue dans ce bar de nombreuses fois lorsque j’étais adolescente. Dans une autre vie. 


	Après que mon père a quitté le domicile, je me suis perdue. Ma sœur était restée la même étudiante studieuse alors que je me suis rebellée, l’abandon de l’homme que j’adulais n’étant pas étranger à ma colère. Je sortais sans arrêt, et ma rébellion a créé un fossé entre Freya et moi. Elle était devenue ma rivale, la fille parfaite, tandis que j’enchaînais déception sur déception auprès de notre mère. Cette dernière n’arrivait plus à me gérer, et elle a fini par en mourir.


	Rentrer à nouveau dans ce bar, c’est retrouver le fantôme de l’ancienne Sunny. Mais Lacey a tenu à célébrer mon embauche et nos retrouvailles autour d’un verre, je n’ai pas eu à cœur de le lui refuser. Je resterai une heure, puis je retournerai au motel. De toute façon, je suis épuisée.


	En poussant la porte du Fish Tales aux allures de cabanon, je regrette la fraîcheur de l’extérieur. C’est plein à craquer. J’ai beau avoir enfilé un débardeur, une pellicule de sueur me colle déjà à la peau.


	Sous l’air de Should I Stay or Should I Go, je tente de me frayer un chemin parmi les corps obstruant le passage jusqu’à la porte menant à la terrasse à l’arrière, m’excusant à chaque coup d’épaule involontaire. Lacey m’a prévenu qu’elle était là, toutefois la terrasse est tout aussi bondée de monde que l’intérieur, si bien que je ne la vois nulle part.


	Alors que je m’apprête à sortir mon portable, je repère Tim à une table et m’en approche. Il est en pleine discussion avec un garçon aux cheveux mi-longs noirs portant un perfecto. Je ne distingue pas son visage, tourné vers mon collègue, mais je reconnais la chevalière à son pouce. L’envie de prendre mes jambes à mon cou n’a jamais été aussi forte.


	Lacey, assise auprès de notre collègue, me remarque alors que j’allais opérer un demi-tour. Elle me fait de grands signes, sourire aux lèvres. Pourquoi ne m’a-t-elle pas prévenue qu’il serait là ?


	Ce n’est qu’en avançant, le cœur battant comme un fou, que j’aperçois Beau installé à côté d’elle. Il regarde sa bière d’un air absent, mais blasé. Tendu même, à en voir ses épaules et ses mains serrées autour de sa pinte.


	J’imaginais que la soirée se ferait simplement entre employés du Delilah’s Diner. Je regrette de ne pas avoir pensé à l’éventualité que d’autres personnes puissent être présentes. En particulier deux garçons que j’aurais aimé ne pas revoir. L’un parce que je l’ai quitté comme une lâche, le second parce qu’il m’agace autant qu’il m’intrigue.


	Quand j’approche de la table ronde, l’ami de Tim ne m’a pas encore vu. Ni Tim. Pas même lorsque je salue Lacey et Beau d’un signe de tête, avant de prendre place auprès de ce dernier qui reste aussi muet qu’une carpe. Soit je m’assois à côté de lui, soit auprès d’Adel, tous deux ayant un siège vide à leur côté. Mon choix est vite fait.


	— Sunny ! s’exclame Tim lorsqu’il m’aperçoit, coupant court à sa discussion avec Adel. Je ne t’ai pas vu arriver.


	Pour toute réponse, je lui souris. Dans ma tête, c’est le court-circuit. Même mon cœur s’arrête. Adel vient de croiser mon regard, et ce que je lis dans le sien me paralyse. Derrière sa surprise, je comprends qu’il n’a pas l’air ravi de tomber sur moi de cette façon. Qu’il se rassure, je ne m’y attendais pas plus que lui.


	Et dire que Freya aura sans doute la même réaction que lui. Si ce n’est pas pire. Je suis partie comme une voleuse, l’un comme l’autre a des raisons de me détester.


	Je n’ose pas imaginer ce qui se passe dans la tête d’Adel. Lacey, elle, se mord la lèvre dans une expression désolée. Beau est le seul à ne pas réagir face à ma détresse et à la stupeur d’Adel. Il boit sa bière sans nous accorder la moindre attention, comme s’il était sur une autre planète.


	— Il faut que j’y aille, annonce Adel d’un air grave.


	Je l’observe s’éloigner, aussi interloquée par sa réaction que Tim. Néanmoins, je recouvre vite mes esprits et me lève pour le suivre. Ça me semble être la bonne chose à faire, au moins pour que l’on se parle. Pour que je m’explique. Et parce que je ne veux pas être un obstacle à sa soirée avec ses amis. Il n’a pas à partir.


	Je traverse la terrasse puis le bar en me faufilant entre les tables, les clients et les serveurs, ravie de voir la sortie à quelques mètres de là.


	Par chance, je repère Adel qui s’avance vers une voiture, dans le parking. Il court presque jusqu’à elle, l’air tendu.


	— Adel !


	Il s’arrête, sans pour autant se retourner. Heureusement que je suis une adepte des baskets, je peux trottiner jusqu’à lui sans me tordre la cheville. 


	— J’arrive pas à croire que tu sois là, murmure-t-il en me faisant face, passant une main dans ses cheveux. Pourquoi t’es revenue ?


	Lorsqu’il m’observe, il n’a pas l’air en colère. Juste déçu. Mais pourquoi ? Parce que je suis de retour à Ocean City ?


	— Pour ma sœur, je dois lui parler. La revoir.


	— Je sais pas trop comment réagir, là, avoue-t-il dans un soupir. Je suis surpris de te voir après tout ce temps sans nouvelles… J’en ai eu par le biais de Lacey, mais un petit message m’aurait suffi après ta fuite.


	— Je suis désolée.


	Je le suis vraiment. Je comprends qu’il se soit inquiété, mais je voulais couper le plus de ponts possibles avec ceux qui me rattachaient à l’ancienne moi. Et ça passait par Adel, mon ex-petit ami. Lui envoyer des messages lui aurait sans doute donné de l’espoir que je ne pouvais pas lui offrir.


	— J’ai du mal à te revoir, tout sourire, comme si t’avais oublié le passé, ajoute-t-il en tirant ses cheveux. Comme si t’avais oublié le mal que tu m’as fait en partant.


	— Je n’ai rien oublié, et je suis désolée de t’avoir blessé, mais c’était l’ancienne Sunny. J’étais encore une gamine, complètement perdue. Mais je ne suis plus comme ça. Écoute, je n’avais pas prévu de tomber sur toi, et encore moins à l’improviste. Mais je te dois des excuses pour être partie comme une voleuse, il y a des années de ça. Je ne savais pas quoi faire d’autre…


	— T’as pas à me donner d’explications, intervient-il d’un ton las. Tu venais de perdre ta mère, j’ignore comment j’aurais réagi à ta place. Je comprends, Sunny. Et même si je t’en ai voulu d’être partie, même si je t’en veux de revenir comme une fleur après tout ce temps, je suis tout de même heureux. Parce que t’es là, et t’as l’air bien. C’est ce que j’espérais pour toi, que tu sois heureuse.


	Je souris, assez facilement parce que c’est devenu une habitude. Si seulement Adel savait que je ne vais pas si bien que ça, qu’il suffit que je m’attarde sur des souvenirs pour que la tristesse me rattrape. Faire semblant d’être heureuse est simple lorsque l’on veut cacher ses plus profondes plaies.


	Adel s’adoucit, juste un peu, mais ça suffit pour que j’aie l’impression de faire de nouveau face au garçon que j’ai aimé, autrefois. Ce jeune homme un rien rebelle qui m’a attiré dès que j’ai croisé son regard vif, au lycée.


	— T’as l’air de bien connaître Tim, je me trompe ?


	— Il bosse avec Lacey, je l’ai connu comme ça, répond-il en haussant les épaules, les mains dans les poches de son jean. C’est un chouette gars.


	— Et Beau, tu le connais ?


	Ma curiosité me perdra, mais j’ai envie d’en savoir plus sur le tatoué solitaire. Même si je lui en veux encore pour ma chute de l’autre jour.


	— C’est un vieil ami de Lacey, mais on n’est pas proches. En tout cas, Freya va être ravie de te revoir.


	— Tu parles ! Elle doit me détester…


	— T’es sa petite sœur, elle t’aime même si tu penses le contraire, me rassure-t-il. Tu dois lui manquer.


	— Si c’était le cas, elle aurait essayé de reprendre contact avec moi.


	Pas une seule fois elle n’a tenté depuis mon départ. Elle m’a effacé de sa vie, comme elle me l’avait dit avant que je ne fasse ma valise. Je connais ma sœur, elle a la rancune tenace. Lui reparler ne sera pas une mince affaire.


	 — Tu reviens avec nous ? demandé-je en montrant le bar du doigt. Tim était un peu déboussolé de te voir partir comme ça. Et tu n’as pas à partir par ma faute, ce sont tes amis et je ne veux pas t’éloigner d’eux…


	— Ne t’en fais pas pour ça. Je suis crevé, je préfère rentrer. Je dois me réveiller tôt demain pour aller bosser au garage. Mais j’ai été ravi de te voir, Sunny, même si ça me trouble de t’avoir face à moi. Tu n’as pas changé…


	Je soupire parce qu’il a raison. Je suis la même qu’il a connu, physiquement parlant. Le changement n’a opéré que d’un point de vue psychologique.


	— Passe au garage si jamais tu veux que l’on se revoie pour discuter.


	J’acquiesce et le salue alors qu’il monte dans sa voiture. Je suis soulagée que notre discussion se soit bien terminée. Mon angoisse m’a fait craindre le pire.


	Alors que j’opère un demi-tour pour retourner au bar, je m’arrête en reconnaissant Beau fumant une cigarette, près de la porte. Il m’observe de ses yeux envoûtants, l’air blasé.


	Je n’arrive pas à cerner ce garçon. À comprendre son mode de fonctionnement. Le peu de fois que je lui ai parlé, il était soit vexé, soit en colère, soit amusé ou impassible. Comme en ce moment.


	J’aime parler aux gens, mais avec lui je fais face à un mur. Comment lui parler alors que je ne sais pas sur quel pied danser avec lui ? Surtout que j’ai encore en travers de la gorge notre première rencontre.


	Je me contente d’un sourire poli lorsque je lui passe devant pour entrer, mais je m’immobilise sans raison lorsqu’il se racle la gorge. Comme si j’espérais qu’il me parle. Je l’entends ouvrir la bouche avant même que les mots s’en échappent.


	— Tu connais Adel ? m’interroge-t-il, l’air suspicieux.


	— Pourquoi ça t’intéresse ? demandé-je, perplexe.


	Il hausse les épaules, avant d’écraser sa cigarette sous ses Vans. Les mêmes que la dernière fois. Les mêmes que celles que je porte ce soir. Visiblement, je n’aurais pas le droit à une réponse.


	— Pourquoi tu viens fumer ici ? La terrasse à l’arrière est aussi pour les fumeurs.


	À nouveau, il hausse les épaules puis file à l’intérieur du bar où je finis par le suivre. Sans même me répondre.


	Plus étrange que lui, ça n’existe pas. Autant il m’agace lorsqu’il m’ignore et qu’il joue les garçons inaccessibles et mystérieux, autant il m’insupporte lorsqu’il ne répond pas à mes questions. Il est indéchiffrable, comme un manuscrit écrit dans une langue inconnue. 


	Beau souffle le chaud et le froid à tout va. Quoi qu’il en soit, même s’il m’intrigue je ne dois pas oublier que je suis ici pour ma sœur.


	— Adel ne revient pas ? m’interroge Lacey, l’air aussi déçu que Tim lorsque je les retrouve à l’arrière du bar, assis autour de la table.


	— Non, il est fatigué alors il a préféré rentrer.


	Comme Tim ne m’interroge pas sur Adel, ni pourquoi j’ai suivi ce dernier, j’en conclus que Lacey a dû lui expliquer la situation durant notre absence.


	Durant le reste de la soirée, seuls Lacey, Tim et moi discutons. Beau, lui, préfère le silence et s’emplir les poumons de nicotine, l’air ailleurs. Loin d’ici, de nous. Qu’il y reste, ça m’évitera de me creuser la tête pour tenter de le comprendre.


	 





Chapitre 7 
Cœur en vrac
Sunny



	 


	 


	Lorsque je quitte le supermarché, j’ai les bras surchargés. Ma liste de courses était petite, mais j’aurais tout de même dû prendre un caddie au lieu d’un panier. C’est à peine si j’arrive à voir par-dessus les sacs remplis à ras bord.


	Je marche avec précaution jusqu’à ma voiture, contente d’avoir mes lunettes de soleil sur le nez. Ce dernier ne m’aveugle pas autant. Pourtant, j’ai beau faire attention où je mets les pieds en serrant mes courses contre moi, je ne réussis pas à éviter quelqu’un. Nos épaules se cognent, heureusement rien ne tombe de mes bras. 


	— Vous allez bien ?


	Mon cœur cesse de battre en entendant sa voix. Je la reconnaîtrais même dans la cacophonie.


	C’est elle, ça ne fait aucun doute.


	Aucun son ne sort de ma bouche. L’émotion m’étreint la gorge. Je pensais devoir remuer ciel et terre pour la retrouver, mais il m’a juste fallu être au bon endroit au bon moment. Jamais je n’ai autant remercié le Ciel pour m’être réveillée tôt un dimanche matin et être allé faire mes emplettes.


	 — Freya ? murmuré-je d’une voix chevrotante.


	Je pose mes sacs à mes pieds pour mieux la voir et accroche mes lunettes de soleil au décolleté de mon tee-shirt pour qu’elle me reconnaisse, même si je n’ai pas changé. 


	Elle est le portrait craché de Maman.


	Ses cheveux blonds coincés derrière ses oreilles, Freya détaille mon visage d’un air impassible. Jusqu’à ce que son regard se crochète au mien. La couleur de ses yeux m’a toujours rappelé celle de l’océan lors d’une tempête. Sombres et intimidants. La teinte des miens se rapproche plutôt d’un ciel en plein été. Clairs et apaisants.


	Dans ses iris, je lis toute la colère qui l’habite. Les accusations silencieuses. Pourtant elle garde l’air neutre, comme si me revoir après toutes ces années ne provoquait rien en elle. Pas même l’ébauche d’un sourire. Elle est encore plus inexpressive qu’une statue. Sa réaction me fait mal. Je supposais qu’elle ne serait pas ravie de me retrouver, mais j’imaginais que le soulagement de me savoir en vie illuminerait ses yeux.


	Je porte mon regard sur son ventre déjà bien rond, et la réalité me frappe de plein fouet. Freya va avoir un enfant, et notre mère ne sera même pas là pour être la meilleure grand-mère qui soit. Par ma faute. J’ai gâché notre existence sur plusieurs générations parce que je ne pensais qu’à me rebeller contre ma sœur, contre sa perfection alors que notre père était parti.


	Qu’est-ce que j’attendais ? Que Freya m’accueille par une embrassade alors que j’ai causé la mort de notre mère ? Ma sœur a toutes ses raisons de me détester, de ne jamais me pardonner, j’agirais sans doute de même à sa place. Pourtant, l’espoir qu’elle me laisse une chance a grandi en moi ces dernières semaines. Mais Freya n’en fait rien, préférant me tourner le dos pour s’enfuir vers le supermarché.


	— Freya !


	Je dépose rapidement mes courses sur le toit de ma voiture, avant de courir derrière ma sœur, les larmes aux yeux et le cœur qui cavalcade. Il est hors de question qu’elle m’échappe. Je ne veux plus avoir de regrets, et j’en aurai si je la laisse partir sans rien tenter.


	— Attends ! m’écrié-je en allant jusqu’à elle.


	Elle finit par s’arrêter lorsque ma main agrippe son coude. Pour mieux s’en défaire en enlevant son bras de ma poigne d’un coup rageur, avant de poursuivre sa route.


	Les larmes m’étreignent la gorge devant son rejet, pourtant je n’en démords pas et lui coupe le chemin en me postant face à elle. Qu’elle me dévisage avec dégoût, déception ou colère, je m’en fiche. Je veux lui parler, même si je dois en mourir tant mon cœur qui martèle, me fait craindre une crise cardiaque.


	— Ne m’ignore pas…


	Je déteste ça, me montrer faible pour attirer l’attention de ma grande sœur. Pour qu’elle m’accorde seulement un regard empli de mépris.


	On s’entendait bien, autrefois. Comme deux sœurs qui ont trois ans d’écart. Freya était mon modèle. On passait nos soirées ensemble parfois, à mater des séries ou des comédies romantiques. Puis l’abandon soudain de notre père m’a chamboulé, bien plus que je ne l’aurais imaginé. Il a fait ressortir la pire version de moi-même, en désaccord avec la perfection qu’incarnait Freya. À partir de là, nos discussions sont devenues des disputes, des silences et des regards lourds de sous-entendus.


	Notre mère a toujours pris le parti de ma sœur exemplaire, me demandant de changer d’attitude. Ça me mettait encore plus hors de moi, je me sentais mise à l’écart par la seule famille qu’il me restait.


	Aujourd’hui, je m’en veux d’avoir été si jalouse d’elle. En colère contre elle et ma mère alors qu’elles n’avaient rien à voir avec le départ de notre père. Elles ne me rejetaient pas, c’est moi qui m’éloignais sans m’en rendre compte. J’ai créé ce fossé entre nous. Néanmoins, j’ai la chance que Freya soit en vie et je souhaite me rattraper. Devenir une meilleure sœur que je ne l’ai été durant nos dernières années de cohabitation. Et une tante exemplaire. Je désire faire partie de la vie de cet enfant, qu’il puisse se fier à moi.


	— Je suis désolée, Freya…


	Elle soupire en roulant des yeux, me faisant comprendre que je l’importune. Cependant ça ne semble pas suffire puisqu’elle s’écarte de moi pour continuer sa route. Sans m’adresser le moindre regard, le moindre mot. Comme si je n’étais personne, pas même présente sous ses yeux.


	Freya peut toujours courir si elle croit que je vais abandonner dès la première tentative. Je lutterai jusqu’à ce qu’elle m’écoute. Jusqu’à ce qu’elle me pardonne. Peu importe le nombre de fois qu’elle me rejettera.


	Je ne m’inquiète pas des quelques personnes sur le parking qui rangent leurs courses dans leurs voitures ou qui se rendent au supermarché. Des regards inquisiteurs se font sentir, mais ça ne m’arrêtera pas. Et puis, je parle trop bas pour qu’ils entendent ne serait-ce qu’un mot. Personne n’a besoin de savoir que la relation entre les sœurs Watts est plus que conflictuelle.


	— Laisse-moi t’expliquer, répliqué-je en la suivant, exaspérée et la voix chevrotante. Donne-moi cinq minutes, au moins.


	— Je ne veux même pas t’accorder trente secondes. Va-t’en. Disparais. Tu n’es bonne qu’à ça.


	En une phrase, elle broie mon cœur entre ses mains glaciales, insensible à la douleur qui me ronge depuis des années. Notre douleur. Freya me lâche ces mots comme si je ne méritais pas qu’elle se fatigue à ouvrir la bouche.


	J’ignore ce qui fait le plus mal. Ses paroles acerbes ou le regard dédaigneux qu’elle m’adresse avant de s’éloigner. Sans me laisser m’excuser. Sans même me laisser la féliciter. Je me sens comme une moins que rien.


	Peut-être qu’à ses yeux, je suis aussi morte que notre mère. Peut-être que la revoir était une mauvaise idée, que je devrais faire une croix sur ma sœur parce qu’elle ne veut plus de moi dans sa vie.


	Je rentre au motel le cœur en vrac. Tout comme mon cerveau. J’ai roulé machinalement, mon esprit étant plongé à une dizaine d’années d’ici. À une époque où j’avais tout.


	Mes courses sont sorties de ma voiture et rangées dans les placards de ma kitchenette sans que je m’en aperçoive. Mon corps est en automatique tandis que mon esprit bouillonne en se repassant les images de ma confrontation avec Freya. La raison de la haine qu’elle me porte. Et je n’arrive même pas à lui en vouloir parce que je la comprends.


	Alors je craque.


	Je me laisse tomber sur la moquette miteuse de ma chambre de motel, les mains sur mon visage meurtri par mes larmes. Plus je pleure, plus j’ai mal. Ça m’empêche de respirer, le cœur écrasé sous le poids des remords. De la culpabilité.


	Je me revois lors de cette soirée de juin, il y a sept ans, agenouillée au-dessus du corps de ma mère. Incapable d’inspirer sous mes cris. Seulement apte à passer une main dans ses mèches blondes baignant dans une mare de sang, espérant que les secours arrivent à temps.


	Je sanglote, je hurle, je me tire les cheveux, me maudissant d’exister. D’avoir été une fille et une sœur si nulle. Si j’étais restée la même qu’avant le départ de notre père, Freya n’aurait jamais souhaité que je disparaisse. Et notre mère ne serait jamais morte.


	Tout est ma faute.


	 





Chapitre 8 
Notes de 
musiques
Beau



	 


	 


	J’aime me laisser guider par Sola durant nos balades et nos footings. Elle connaît Ocean City comme sa poche et a ses propres endroits préférés. Dont les bords de mer de l’île de Fenwick, près de la promenade.


	Sola avance sur la plage en vérifiant que je la suive, s’impatientant en remuant la queue lorsqu’elle m’observe prendre mon temps pour enlever mes Vans. Je le fais exprès pour la voir sautiller, tourner en rond et aboyer. Les animaux ont vraiment le don de donner le sourire à n’importe qui.


	— Cours ma belle, l’encouragé-je, arrivé à sa hauteur.


	Sans attendre, elle s’élance. Les mains dans les poches de mon short de sport, je marche d’un pas tranquille, ignorant certains regards méprisants de gens qui me connaissent. Ils n’ont pas autre chose à faire que de me regarder ? Continuer à brûler sous le soleil, par exemple.


	Si seulement ils pouvaient brûler en Enfer.


	Sola sautille autour d’une fille assise sur le sable, je l’appelle en sifflant. Bien entendu, ma chienne décide de ne pas m’écouter et poursuit son manège.


	Je cours jusqu’à elles, ralentissant au fur et à mesure que je reconnais cette fille aux cheveux courts retenus en arrière par ses lunettes noires. Sola ne l’a vu qu’une fois, au travers d’une vitre, mais elle a une très bonne mémoire. 


	Il faut dire que cette fille est faite de soleil, même les animaux doivent le percevoir. Au diner, lorsque je m’y rends, elle est toujours en train de sourire, de siffloter ou de remuer légèrement au rythme d’une chanson. Elle est tout le temps joyeuse, c’est inhumain.


	Sunny a glissé son tee-shirt noir dans son jean taille haute, comme à chaque fois que je la croise hors du diner, et elle porte les mêmes Vans que moi. Elle doit crever de chaud dans cette tenue. Si j’avais sa peau laiteuse, je prendrais soin de ne pas brûler, moi aussi.


	Lorsque Sola pose ses pattes sur les épaules de Sunny et cogne son museau contre le menton de la brune, je décide d’intervenir. Elle n’a pas l’air d’avoir peur de ma chienne, elle ne crie pas et ne tente pas de l’écarter, mais elle n’en rit pas non plus. Signe que ça ne doit pas l’amuser.


	— Sola au pied, ordonné-je d’un ton dur.


	Elle m’obéit sans mal cette fois-ci, son sempiternel sourire aux lèvres.


	Je surprends le regard de Sunny sur ma main qui caresse la tête de Sola, ses bras autour de ses genoux repliés contre sa poitrine. La brune m’observe faire, un rictus à peine dissimulé sur le visage. Je crois que j’ai la même expression tendre lorsque je vois Jude câliner Sola.


	— Elle t’a salie, constaté-je en découvrant les empreintes de sable sur le tee-shirt de Sunny.


	— Ce n’est rien.


	C’est lorsqu’elle parle que je remarque sa voix nasale, ses reniflements incessants, ses yeux gonflés et aussi rouges que ses joues, son air abattu. Elle ne pleure plus, mais ses larmes datent de peu. Je comprends mieux pourquoi elle ne riait pas avec Sola. Tout comme je saisis pourquoi ma chienne l’embêtait. Elle essayait de lui remonter le moral.


	Quelque chose se débloque en moi en voyant Sunny dans cet état. Comme des remparts qui s’abaissent autour de mon cœur, me poussant à ressentir toute sa peine. J’ai l’impression de me faire face lorsque les sanglots me surprennent parce que l’absence d’Owen m’étouffe. Sauf que Sunny réussit à rester jolie malgré son visage rongé par la tristesse.


	Soudain, j’ai envie de savoir ce qui la fait pleurer. De la consoler, d’essuyer ses larmes qui ravagent sa peau pâle. Je ne me l’explique pas. Peut-être parce que lorsqu’il m’arrive de craquer comme elle, j’ai parfois besoin d’une épaule sur laquelle me reposer, mais que je n’ai pas. Et que je ne veux pas, je mérite ma souffrance. Pas Sunny.


	— Pourquoi l’avoir appelé Sola ?


	Sa question me prend de court.


	— Pourquoi pas ? rétorqué-je en haussant les épaules.


	Un éclat de rire s’échappe de ses lèvres ourlées, ricochant dans les parois de mon âme et faisant s’emballer mon cœur.


	J’ai déjà du mal à faire face à ses sourires éblouissants, mais ça c’est encore pire. Mon sang chauffe dans mes veines, enflamme mon corps comme un volcan au bord de l’éruption. Son rire m’hypnotise. 


	Guidé par ce son pur, aussi léger que la caresse d’une plume, je m’assois à ses côtés. La différence entre notre couleur de peau est saisissante. La sienne est plus claire que le sable tandis que la mienne n’a jamais été aussi mate. Je bronze facilement, le soleil ne m’oublie jamais.


	— Qu’est-ce qui te fait rire ? demandé-je, confus.


	— Toi, dit-elle, les yeux perdus sur l’océan. Je me doutais que tu n’allais pas répondre à ma question.


	Je déteste le rictus qui prend place sur mes lèvres. Tout comme le tressautement de mon cœur lorsque je vois Sunny en faire de même à son tour.


	— Alors, pourquoi me la poser ?


	— J’en avais envie, répond-elle sans me jeter un coup d’œil.


	D’habitude, les gens ont tendance à s’écarter de moi quand ils me croisent, comme si j’étais porteur de la peste. Mon corps est toujours raide pour montrer que rien ne l’atteint. Aucune critique, aucun regard. Mais notre proximité semble indifférer Sunny alors je finis par me détendre. J’ignore pourquoi, cependant en cet instant je n’ai pas envie de m’éloigner d’elle. J’ai plutôt envie d’être présent pour elle et chasser son chagrin.


	— Ça t’intéresse vraiment de savoir pourquoi j’ai donné ce nom à ma chienne ?


	Sunny me jette un coup d’œil et je décèle de la surprise dans ses yeux aussi clairs que le ciel au-dessus de nous. Pourtant, son visage n’en montre rien et elle se contente d’acquiescer, l’air impassible.


	— Ce sont des notes de musique. La contraction de sol et la. C’était soit ça, soit Hawk. Du skateur Tony Hawk.


	En plus de passer pour un gosse, je révèle une minuscule information sur moi et ça me déchire la gorge. Comme du papier de verre qu’on y ferait glisser.


	Je n’arrive pas à savoir si Sunny sourit parce qu’elle se moque du nom de Sola ou de moi en particulier. Dans tous les cas, ça me pousse à regretter d’avoir répondu à sa question.
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